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La catégorisation en Afrique coloniale et postcoloniale : propos introductif


Laurain ASSIPOLO
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Pour son tout premier numéro, la Revue Africaine des Dynamiques Contemporaines se proposait de réfléchir sur la rémanence des catégorisations coloniales en Afrique postcoloniale, particulièrement celles qui touchent à l’organisation administrative, aux toponymes, aux ethnonymes, aux représentations sociales et sociolinguistiques, stéréotypées ou non, et aux constructions mémorielles. L’on est parti de l’idée qu’il était nécessaire de permettre aux chercheurs de différentes disciplines d’ausculter les ressorts des revendications qui, ces dernières années sur le continent africain, dénoncent la colonialité et appellent à la décolonialité, des concepts au cœur des travaux de Quijano & Ennis (2000), Mathias (2018), Le Petitcorps & Desille (2020), Mendoza (2020) ou encore Mignolo (2021).


Les hypothèses de départ


Les contributions devaient s’inscrire — sans s’y limiter — dans l’un des cinq axes suivants : la toponymie, l’ethnonymie, le stéréotypage, la mémoire collective et les représentations de l’Afrique dans la fiction littéraire. Ces orientations ont été dictées par cinq principales hypothèses.




	
Les toponymes ne sont pas, en Afrique, de simples référents aux espaces ; ils se donnent à saisir non seulement comme des marqueurs identitaires, mais aussi des lieux de mémoire dans lesquels sont inscrits des mythes fondateurs, des signifiés ontologiques ou des parcours historiques.


	Certains ethnonymes correspondent parfois aux toponymes ; leur décodage peut néanmoins révéler des processus dynamiques liés au fait migratoire, à l’occupation de l’espace, à l’altérité, aux périodes de surchauffe sociale et établir des connexions entre des communautés apparentées, vivant sur des territoires contigus ou éloignés les uns des autres.


	Les stéréotypes résultent le plus souvent du besoin primaire de différenciation et correspondent, dans certains cas, à la taxinomie qu’on trouve chez Salès-Wuillemin (2006) ; leur étude en contexte africain est toutefois susceptible de dévoiler des logiques dominées par l’alternymie, les réseaux de solidarité transcommunautaires et les archétypes.


	Les choix mémoriels de l’élite postcoloniale ont eu tendance à privilégier des figures et des signifiants décontextualisés, exogènes ; dans certains pays, cela a créé des conflits mémoriels, manifestes ou latents, susceptibles de saper la cohésion de nombreuses nations qui se battent encore pour consolider leur unité.


	La fiction littéraire fournit d’importantes données pour l’étude des hétéro- et des auto-images, importantes pour saisir les dynamiques à travers lesquelles des identités s’élaborent en se confrontant avec d’autres identités (Amossy & Herschberg Pierrot, 2021 : 57).





Il était souhaitable, et l’appel à contributions le précisait, que les études sur la toponymie s’intéressent aux principes ayant présidé à l’attribution des noms de lieux en Afrique coloniale, aux raisons de leur maintien après la décolonisation, aux opérations de renomination et aux bénéfices qu’il y aurait à conserver les héritages coloniaux ou à s’en défaire. On sait par exemple que le Ghana, anciennement colonisé par la Grande-Bretagne, qui portait le nom de Gold Coast, l’a changé le jour de son indépendance le 6 mars 1957. Les Guinée espagnoles et portugaises ont suivi la même voie. Elles sont respectivement devenues la Guinée-Équatoriale en 1968 et la Guinée-Bissau en 1974. Citons également les pays qui leur ont emboîté le pas, le Bénin (ex-Dahomey) en 1975, le Zimbabwe (ex-Rhodésie du Sud) en 1980 ou encore le Burkina Faso (ex-Haute-Volta) en 1984. En 2018, le Swaziland a repris son nom originel, eSwatini, « le pays des Swazis ».


Les travaux sur l’ethnonymie pouvaient partir du constat selon lequel de nombreuses communautés continuent de porter, en Afrique postcoloniale, des noms attribués parfois arbitrairement par les colons, qui ne correspondent à rien dans leur anthropologie culturelle. Ainsi en est-il, au Cameroun par exemple, de Bamiléké, Bakoko ou encore Dschang. Il était possible de chercher à identifier les motivations de l’entreprise coloniale, les conséquences actuelles, sur les groupes et les relations intergroupes, de ces différents ethnonymes, enfin de proposer des solutions pour rompre avec l’ordre colonial, donc réconcilier les peuples avec leurs cultures en quelque sorte.


Les contributeurs qui se proposaient d’étudier le stéréotypage pouvaient partir des préjugés ayant influencé des catégorisations sociales qui pèsent encore aujourd’hui sur de nombreuses communautés africaines, empêchant certains peuples de s’épanouir. Interroger les formes que prend le stéréotypage, les résultats de ce processus et les moyens pour les déconstruire était autant de pistes à explorer. Amossy & Herschberg Pierrot (2021 : 43), comme Salès-Wuillemin (2006 : 102-119), ont parlé de la menace du stéréotype. La seconde auteure distingue ses effets au niveau individuel et au niveau groupal. Il s’agit, au niveau individuel, de la baisse de l’estime de soi, du sentiment d’auto défaite, de l’identité négative, de l’effet Pygmalion selon lequel les sujets s’ajustent au jugement (négatif ou positif) émis à leur encontre et des stratégies d’échappement (comparaison favorisante, créativité et compétition individuelle). Au niveau groupal sont recensés le conformisme, l’acculturation et l’adaptation, qui veulent que la confrontation à un stéréotype négatif émis par un groupe dominant puisse amener le groupe dominé à se conformer ou à adopter le stéréotype dominant. Les hétérostéréotypes peuvent alors pousser les membres du groupe dominant à la prédation, comme on l’a vu avec le génocide rwandais. Touré (2013 : 464) soutient qu’elle a eu pour ferment l’ethnisme, une forme de racisme fondée sur des clivages et des stéréotypes construits. Cet ethnisme lui-même est le résultat d’un processus historico-culturel, car la colonisation a transformé des groupes socioéconomiques et politiques en catégories ethniques dichotomiques. Après avoir conquis son autonomie, le Rwanda a malheureusement intégré les discours identitaires coloniaux, plus tard idéologisés.


L’on souhaitait voir les travaux correspondant à l’axe sur la mémoire collective interroger les choix mémoriels de l’élite postcoloniale, s’intéresser aux conflits mémoriels, manifestes ou latents, susceptibles de menacer la cohésion des ex-colonies. La question des mémoires oubliées/refoulées n’était pas à évacuer, comme les propositions visant la prise en compte de la pluralité des mémoires, bien qu’elles ne soient pas toutes de statut équivalent. Comme nous le rappelions dans Assipolo (2023 : 257), la notion de mémoire collective est due à Halbwachs (1925 et 1950) dont les travaux se proposaient de montrer que chaque groupe organisé crée une mémoire qui lui est propre. Nora (1978) définira la mémoire collective comme le souvenir ou l’ensemble de souvenirs que retient une communauté d’une expérience vécue et/ou mythifiée de son passé. Pour Vidal-Beneyto (2003 : 17), celle d’un groupe prend en compte l’ensemble des représentations que partagent majoritairement ceux qui créent ce passé. Il est question de le sauver de l’oubli, de l’instituer comme référence de l’identité collective. L’ordre politique dominant dispose généralement d’un instrument, la constitution, imaginaire identitaire selon Sindjoun (1996 : 3), et des lois par lesquelles il structure les représentations individuelles et collectives. Ses choix peuvent néanmoins, dans des sociétés composites, pluriethniques et multilingues, entrainer des conflits identitaires ou mémoriels.


Enfin les travaux sur les représentations de l’Afrique dans la fiction littéraire pouvaient se donner pour objectif de répondre à la question suivante : comment l’Afrique postcoloniale est-elle perçue dans le texte littéraire ? La réponse à cette question devait prendre en compte les deux thèmes majeurs que sont la colonialité et la décolonialité, avec la possibilité d’interroger la véracité de ces concepts et l’opérationnalité du second. N’étaient à exclure, tant s’en faut, les questions touchant aux imaginaires, aux identités et aux stéréotypes.


Beaucoup d’appelés, très peu d’élus


Les contributions reçues ont couvert tous ces axes. Seulement, de très nombreuses propositions n’ont pas survécu à la rigueur du processus d’évaluation. Les élues n’ont pu être, en fin de compte, rangées que sous quatre axes (toponymie, ethnonymie, mémoire collective et stéréotypage). Le nombre de propositions reçues souligne toutefois le caractère fécond des problèmes que se proposait de résoudre ce premier numéro de la Revue Africaine des Dynamiques Contemporaines. Qu’il y ait eu très peu d’élus inspire une double observation. (1) De nombreuses propositions méritent d’être étoffées pour répondre aux exigences scientifiques requises et adresser convenablement les problèmes qui les ont motivées. (2) La réflexion doit se poursuivre et la revue gagnerait à envisager, éventuellement pour le premier trimestre de l’année 2025, un numéro spécial consacré à l’approfondissement des hypothèses validées et à la vérification de celles qui attendent encore de l’être.


Les développements qui suivent sont, logiquement, scindés en deux parties. La première a pour titre « Toponymes, usages administratifs et ancrage identitaire ». Les trois contributions réunies sous ce titre traitent des tensions entre les toponymes administratifs dont certaines orthographes ont été francisées et les toponymes originaux. Elles soulignent, d’une part, la nécessité de les défranciser, celle d’harmoniser leurs orthographes d’autre part. La seconde partie est intitulée « Représentations littéraires des crises mémorielles et identitaires ». Elle compte, comme la première, trois essais qui — le titre générique le suggère — abordent la littéralisation des crises liées aux conflits mémoriels et aux tensions identitaires.


Toponymes, usages administratifs et ancrage identitaire


Les travaux correspondant aux orientations ayant inspiré ce libellé ont validé les deux premières hypothèses dont il a précédemment été question. Palé Sié Innocent Romain YOUL et Moufoutaou ADJERAN nous apprennent que les populations de la province de Ioba (Burkina Faso) ne se reconnaissent pas dans les toponymes francisés, maintenus après l’indépendance du pays (5 août 1960). Ils n’ont, pour elles, aucun contenu et s’éloignent des réalités locales sur le double plan de la forme que du sens. Pourtant les toponymes originaux retracent avec perfection la conception ontologique de l’Homme, traduisent les conditions, les aspirations et le vécu quotidien des communautés locales. Cette contribution est d’autant intéressante qu’elle dévoile d’importantes valeurs du marquage territorial chez les Dagara du Burkina Faso. Chaque village porte un nom en lien étroit avec des variables sociales expressives de la culture locale. Ces variables peuvent être liées à l’environnement, aux pratiques agricoles, aux conditions humaines qui se manifestent par le repos, la procréation et les conquêtes. Les noms de lieux ont, de ce fait, une portée didactique naturelle et partagée. Par leur capacité à traduire des variables sociales, les toponymes chez les Dagara ont aussi une valeur mémorielle. Seulement, la francisation se dresse comme un écran qui obstrue la connexion avec les réalités linguistiques et culturelles de ce peuple. L’on risque ainsi d’assister à la rupture de la transmission intergénérationnelle des valeurs, les toponymes francisés étant, comme le soulignent les auteurs, réservés en général à l’administration. Leur usage sert donc la mémoire administrative plutôt que la mémoire collective des autochtones.


Les toponymes comme référents administratifs au Cameroun sont aussi au centre de la contribution de Pierre ESSENGUÉ. Il ne regrette pas leur francisation1, mais s’attaque à un autre problème, celui de l’harmonisation de l’orthographe de ces toponymes en général, et des toponymes composés en particulier, car il subsiste, dans la graphie des noms de lieux moins importants que la ville, une certaine instabilité. L’auteur observe que l’orthographe des toponymes désignant les villes est plus ou moins stabilisée, si on ne prend pas en compte la question de l’accent (Bangangté, Batschenga, Doumé, Dschang, Garoua, Zœtele, etc.). Mais pour les zones de moindre importance, on compte parfois jusqu’à cinq orthographes différentes de toponymes désignant la même localité.


Bien que son travail porte spécifiquement sur les toponymes avec le nom « nkol », il livre, malgré l’ambition de l’auteur, d’importantes informations sur la dispersion spatiale des membres d’une même communauté. Le nom « nkol » se rattache à l’aire culturelle ekang-fang-beti2, mais sa distribution au Cameroun ne s’y limite pas. On le retrouve aussi dans la région administrative du Littoral, dans les départements du Wouri dont le chef-lieu est Douala (Nkolmintag, Nkololun), celui du Moungo dont le chef-lieu est Nkongsamba (Nkolibiandi [Penja ville]) et dans la Sanaga-Maritime qui a pour chef-lieu Édéa (Nkolmbong [Dibeng Ndogbélé]). Le Nord est présent avec Nkolbives dans le département de la Bénoué, arrondissement de Garoua Ier. Cette dispersion montre qu’à une période donnée de l’histoire, des ressortissants de cette aire culturelle ont occupé les lieux ainsi nommés.


Analysant « Nkolmintag » et « Nkololun », l’auteur observe que l’opposition entre « mintag » (la joie) et « olun » (la tristesse, la colère, la frustration, etc.) laisse penser que la vie est meilleure à Nkolmintag. Or le premier espace était, à l’origine, fréquemment victime d’inondations, la précarité et la proximité y étant plus importantes. Cela l’amène à suggérer que les dénominations de ces espaces ont plutôt quelque chose à voir avec les modes d’acquisition des terres. Nkololun porte aussi le nom de Dernier-poteau. C’était, jusque dans les années 1970, la limite du réseau électrique de la ville. Se retrouver si proche, mais aussi si loin aurait eu quelque chose de frustrant pour les habitants de ce quartier, obligés d’admirer les splendeurs de la ville à quelques pas, sans pouvoir y avoir accès. À côté se trouve le quartier Nkolmintag, zone marécageuse ayant nécessité, pour son occupation, des travaux d’hercule3. Mais le bonheur de posséder un lopin de terre, une maison à soi semblait plus fort que la peine que l’on se donnait pour s’y installer. D’où certainement le nom qui a une connotation de joie, de bonheur, de félicité.


Nkolibiandi renvoie, quant à lui, non à une activité, mais à un état d’esprit, une mentalité. Le mot « ibiandi », dans les langues de l’aire ekang-fang-beti, dénote l’orgueil, l’irrespect, le manque de considération. Ce toponyme pourrait ainsi être, croit savoir Pierre ESSENGUÉ, le fait d’une attitude des autochtones vis-à-vis des étrangers, ou une situation mémorable qui aurait opposé deux communautés ou deux individus, restée inscrite dans les consciences des pionniers, plus tard transmis, par ce nom, aux nouveaux occupants. Pour ce qui est de Nkolbives, que l’on retrouve en pleine zone sahélienne, il a les relents d’une aire d’abattage, d’une zone où se pratiquaient les activités de boucherie. Il pourrait avoir été, à cette époque de pionniers, le point de ravitaillement en viande, mais aussi en déchets de boucherie à des prix fort intéressants qui attiraient les familles aux bourses faibles.


Ces observations nous ont paru importantes pour être passées sous silence. Comme celle sur les noms généralement associés à « nkol ». Ils réfèrent à un végétal (Nkol Abang, Nkol Meyos), un minéral/minerai (Nkolmekok, Nkolngok), un fruit (Nkolzek, Nkol Ekono), un anthroponyme (Nkol Nguélé, Nkol Ohandja), un cours d’eau (Nkolmefou), un phénomène atmosphérique (Nkolmveng), un animal (Nkoltsit), un sentiment ou une vertu (Nkol Tima, Nkolibiandi), un événement (Nkol Meki), etc. La taxinomie de Pierre ESSENGUÉ s’agissant du Cameroun se rapproche donc de celle de Palé Sié Innocent Romain YOUL et Moufoutaou ADJERAN (Burkina Faso), faisant penser que les logiques socioculturelles qui président à la dénomination en Afrique subsaharienne semblent être les mêmes. Si les premiers militent pour la défrancisation des toponymes, le second estime que les noms de villages, entendus comme démembrements territoriaux ruraux, devront comporter un trait d’union pour les distinguer des points géographiques. Car il arrive très souvent que les noms de village et les oronymes se confondent.


L’on en vient à la dernière contribution de cette partie, celle de Jean Marcel ESSIÉNÉ. Elle ausculte les ressorts des toponymes bakoko, nom qui tire son étymologie, comme nous l’apprend l’auteur, de plusieurs circonstances historiques attribuées soit à une nécessité de nommer, soit à des faits de bravoure, soit à un rapport au locatif. Un élément revient toutefois dans chaque mythe sur l’origine du nom : le sable.


La première étymologie résulte d’un rapport alternymique. Les Malimba et les Yakalak partageaient le même espace et jouaient le rôle d’intermédiaires entre les peuples de l’Hinterland et les commerçants de la côte. Les premiers vivaient en aval et les seconds en amont. Pour des besoins de différenciation, les Malimba auraient présenté aux Allemands le peuple en amont comme des Bakoko, en référence à leur habitat construit sur des bancs de sable.


Deuxièmement, l’ethnonyme Bakoko aurait pour origine un événement circonstanciel lié à la guerre entre les clans situés dans la zone de Dizangue et Mouanko, principalement animée par les membres du clan Yakalak et les Allemands. L’expédition de Kund et Tappenbeck venue du Sud voulait rallier Douala, à des fins commerciales et d’exploration. En qualité d’intermédiaires entre l’Hinterland et les peuples de la côte, les Yakalak ne voulaient pas se faire déclasser ni voir violer leur espace social. Ils infligèrent une sévère défaite aux Allemands. Les autres peuples, voyant leurs prouesses, s’exclamèrent en disant qu’ils étaient aussi nombreux que les grains de sable.


La troisième source enfin attribue l’ethnonyme à une rencontre fortuite entre les Bakoko de la zone de l’embouchure et les Duala. Cet appellatif aurait donc un rapport avec l’expression « Bato ba mukoko » (ceux qui construisent sur du sable), référant à l’habitus locatif des Yakalag. Ils s’établissaient, de préférence en saison sèche, soit sur les rives des fleuves ou encore sur des bancs de sable.


Ce rappel historique, loin d’être superfétatoire, campe une scène où s’activent d’autres désignants dont les origines ne font pas toujours l’unanimité, comme l’anthroponyme Japoma, réécriture de « Yapomané » (les gens de Pomanè4). Le mythe fondateur veut que Pomanè ait engendré Katé, Nzoké dit Boulé et Milo, dont les descendants sont à l’origine des familles Ndokat, Yaboulé et Yamilo.


Le canton sur lequel porte l’étude, celui des Bakoko du Wouri, compte sept lignages issus du clan « Yapoman ». Ils occupent les villages Japoma, Yansoki, Yachika, Yassa, Ngodi, Bwang et Mbanga-Bakoko. La reconnaissance des clans ou des descendants dans de nombreuses familles des régions administratives du Littoral, du Centre et du Sud se reconnait à l’affixe « Ya » (clan, famille, tombe) précédant l’anthroponyme dont il dépend.


De manière spécifique, l’analyse du toponyme « Yapouma » relève d’une double préoccupation phonétique en relation avec ses mutations sémantico-phonologiques, relatives aux processus successifs de germanisation et de francisation des codes linguistiques locaux. Jean Marcel ESSIÉNÉ, dont les travaux, sans s’y étendre, valident l’hypothèse de la dispersion topographique déjà évoquée avec Pierre ESSENGUÉ, rejoint les auteurs des deux contributions précédentes sur la portée socioculturelle des toponymes. Il observe en effet que le processus de sédimentation anthroponymique des peuples bassa et bakoko est inaliénable de leurs imaginaires sociodiscursifs. De ce fait, l’héritage toponymique résulte de deux migrations internes ayant successivement pour points de départ l’Adamaoua d’une part, d’autre part la grotte de Ngok Li Tuba. Une remontée diachronique qui oriente la compréhension sur les strates onomastiques à partir des brassages, des conquêtes, des anecdotes circonstancielles, des faits historiques et des phénomènes d’urbanisation.


Représentations littéraires des crises mémorielles et identitaires


Dans son autobiographie, l’historien Max Gallo (2012) parle de sa vie et de ses drames et on lui doit cette conviction devenue une citation célèbre : « Ne meurent et ne vont en enfer que ceux dont on ne se souvient plus. L’oubli est la ruse du diable. » L’oubli est la ruse du diable. C’est peut-être pour cette raison qu’Alain F. EKORONG a choisi de re/théoriser la mémoire collective en situation postcoloniale à partir du théâtre de Léonora Miano. Il estime en effet que ce théâtre offre de repenser l’histoire en se fondant sur les imaginaires des lieux de l’oubli plutôt que des lieux de mémoire. À partir des hypothèses formulées dans le champ des memory studies, et en considérant la manière dont le théâtre de Miano travaille l’histoire de l’esclavage, sa réflexion suggère de sortir de la dialectique hégélienne entre Erinnerung et Gedächtnis (souvenir et mémoire) pour poser le remembrement comme paradigme nouveau, fondateur d’une Afrique dont l’identité est révélatrice de son ipséité.


Miano, écrit Alain F. EKORONG, comme son personnage Musango, insiste sur la nécessité pour les Africains d’affronter leur propre histoire traumatique, particulièrement les conséquences de la traite transatlantique des esclaves. L’auteure souhaite que les Africains se souviennent et assument leur rôle dans les opérations inhumaines d’asservissement afin de concilier leur spiritualité et leur culte des ancêtres avec l’oubli du passé. Il apparait, dans cette première contribution, que le titre partiellement anglophone que donne l’auteure à sa trilogie francophone, Red in blue trilogie, illustre le lien que le drame développera entre les diasporas africaines des Amériques et du continent africain. Ce titre suggère également la blessure et la guérison possible que son œuvre laisse entrevoir. Par le terme rouge, elle signale à la fois la résistance sanglante et la renaissance qu’elle dépeint dans ces pièces. Le bleu évoque une mélancolie de fond, due à la connaissance de la perte de quelque dix millions de vies africaines au cours du tristement célèbre passage du milieu. Il dénote enfin une certaine nostalgie de la patrie, mais indique aussi une régénération possible : le bleu de l’océan.


La trilogie qu’analyse Alain F. EKORONG est donc une espèce de catharsis dont le propos est d’ausculter les démons d’un passé rémanent avant d’aboutir à une délivrance sans laquelle les fragments éparpillés d’une Afrique écartelée ne peuvent être réunis. L’Afrique est ici perçue non pas comme un point géographique, un lieu, un espace physique, mais comme un référent dont l’étymon spirituel est lié à des nations, des peuples et des communautés écorchés par la traite transatlantique et le fait colonial. Des nations, des peuples et des communautés dont l’histoire contemporaine est malheureusement celle d’une autre forme d’exode, provoquée et voulue, provoquée ou voulue, qui déleste cette fois-ci l’espace physique de ses meilleures têtes pensantes, de sa force de travail la plus vigoureuse. Le remembrement constitue-t-il alors la solution au démembrement historique et contemporain ? C’est du moins l’utopie que caresse et chérit l’auteur de l’essai. Son positionnement spéculatif passe notamment par une introspection que peuvent provoquer les représentations du migrant.


Ces représentations sont au centre du travail de Maurice LABA. Il explore les modalités par lesquelles le stéréotypage du migrant africain en Europe devient une catégorisation propre à la situation postcoloniale. Sa démonstration part du présupposé que la dénégation de l’heimat — du sentiment d’appartenance — au migrant africain est fondamentalement liée à la manière dont la traversée des frontières le positionne dans un espace atypique de fixité identitaire. La réflexion suggère que cet état d’être est fondé sur l’appréhension unique du sujet migrant. En mettant l’accent sur l’amitié des migrants avec des non-Africains, l’auteur soutient, à partir de l’analyse du roman d’Erpenbeck sur la migration, que les personnages allemands peuvent être considérés comme des représentants d’une Europe qui encourage les stéréotypes et utilise les frontières comme mécanisme d’exclusion. De ce fait, le stéréotype devient une modalité de catégorisation reposant sur quatre principes structurants : la cohérence (excluant un groupe, car celui-ci n’assure pas la continuité culturelle et idéologique), la conséquence — à ne pas confondre avec la consécution — (cherchant à valider les effets d’une intrusion jugée néfaste dans le continuum culturel), le favoritisme intragroupe (qui veut éviter tout conflit ou lutte pour des ressources jugées insuffisantes pour le groupe originel), et les perceptions d’homogénéité extragroupale (procédant par instances d’assimilation et incluant tous les autres dans la même classe). Dans le contexte de la littérature allemande, il théorise que la catégorisation correspond à ce que Campbell (1958) a appelé « continuum entitatif », qui équivaut à la volonté, pour un groupe dominant, de rassembler les différences dans un « tout cohérent ».


Il apparait, en fin de compte, que dans tous les cas présentés dans le roman d’Erpenbeck, la construction de l’identité est un acte qui repose sur une négociation périlleuse avec ce que Derrida appelle la scansion entre propriété et appropriation. L’analyse du roman d’Erpenbeck suggère surtout que le stéréotypage, en tant que modalité de catégorisation, refuse aux migrants africains la possibilité de réussir cette négociation et aboutit à ce que Derrida, analysant les lois de l’hospitalité, nomme ex-appropriation. L’auteur estime que cette ex-appropriation rend les relations, entre migrants et hôtes occidentaux, « non-relationnelles » (Derrida, 1977 : 27), fait échouer l’advenue de l’homo approprians (Sartre, 1991) et consacre un monde inhospitalier.


Le dernier essai de cette partie est celui d’Édouard DJOB-LIKANA. Nous lui avons expressément demandé de le relire et de le densifier, car il avait été publié dans un collectif que nous avions co-dirigé5, publié sous licence Creative Comme FR 3.0 (CC BY NC ND 3.0 FR). L’article étudie les identités tribales dans Les aubes écarlates de Léonora Miano et Les Tribus de Capitoline d’Ombetta-Bella. L’auteur s’appuie sur la sociocritique pour montrer comment ces identités se manifestent à travers les discours sociaux qu’elle laisse entendre et la société réelle qu’elle évoque. Il insiste surtout sur les velléités de repli identitaire qu’ils laissent transparaître, lesquelles rapprochent les deux textes des réalités sociales du Cameroun postcolonial.


Édouard DJOB-LI-KANA estime que Les aubes écarlates et Les Tribus de Capitoline éclairent sur les conflits identitaires que l’on observe dans la société camerounaise postcoloniale en délivrant un discours sur le repli identitaire, qui évoque le défi du vivre ensemble dans une société multiethnique. Ce discours conteste les métarécits qui font du Cameroun un État uni dans la diversité, un État où la pluralité culturelle est un atout et non un handicap. Il dévoile, à partir du système de dénomination tribalisé, l’usage des exostéréotypes négatifs, les catégorisations dévalorisantes, l’instrumentalisation des ethnies par le politique et le favoritisme tribal (les courtisans choisis non pas pour leur compétence, mais pour leur appartenance ethnique).


L’analyse révèle, in fine, que l’État postcolonial au Cameroun est en crise parce qu’il n’arrive pas à juguler les velléités de repli identitaire et les rivalités ethno-communautaires. Pour l’auteur donc, si tant est que la situation sociale du Cameroun soit semblable à celle de plusieurs pays africains postcoloniaux, on peut dire que les romans de Miano et d’Ombetta Bella remettent au goût du jour la grande question de l’unification de l’Afrique posée par les kémites afrocentristes.


Perspectives


Il est souhaitable, cela a déjà été dit, que la réflexion se poursuive, embrasse des espaces géographiques autres que le Burkina Faso et le Cameroun, approfondisse les hypothèses validées et explore celles qui ne l’ont pas été. Des approfondissements possibles, il pourrait être question de chercher à comprendre, en partant de l’article de Pierre ESSENGUÉ par exemple, pourquoi le nom « nkol » dans certains toponymes fait l’objet d’un usage métaphorique. Avec Nkololun, Nkolmintag, Nkolibiandi ou Nkolbives, il ne désigne plus une colline physique. Les approfondissements possibles peuvent également porter sur l’étude de l’opposition entre les toponymes utilisés par l’administration et les noms d’origine, et surtout l’analyse des effets du marquage territorial populaire, dans les grandes villes surtout, sur les noms d’origine. Il peut bien arriver que la fiction littéraire ne soit une fiction que de nom. Cela suggère que le roman, la poésie ou le théâtre sont autant de lieux où se trouvent inscrites des questions dignes d’intérêt sur le plan scientifique, touchant à la mémoire collective et aux identités. Ces quelques suggestions justifient donc la nécessité de ne pas abandonner les jalons posés par le chantier de ce premier numéro de la Revue Africaine des Dynamiques Contemporaines.
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1 Ces formes, pour la plupart des emprunts, sont des désignations autochtones, authentiques de ces lieux.


2 Elle couvre, au Cameroun, la majeure partie de la région administrative du Centre (Yaoundé), celle du Sud (Ebolowa) et compte des îlots dans la région de l’Est (Bertoua).


3 Il fallait trouver le matériau approprié pour vaincre le marécage.


4 Ancêtre éponyme des Bakoko installés sur les rives de la Dibamba.


5 Essiéné, J.-M., Assipolo Nkepseu, L.-L. (2022). Les dynamiques identitaires dans les sociétés plurielles de peuplement composite. Douala : Pygmies, pp. 307-319.
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